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Pour Andrée,
Amor de mis Amores
Reina mia
¿ Qué me hiciste
Que no puedo
Conformarme sin poderte contemplar ?
Angel Amato, Que nadie sepa mi sufrir

Prologue
— Macron !
— Non, monsieur, je vous ai demandé votre nom, s’il vous plaît.
— Macron, Emmanuel. C’est mon nom, répète l’autre, en parlant le plus fort possible, sans crier. Arrêtez-moi.
— Il ne s’agit pas de vous arrêter, monsieur, je dois contrôler votre identité.
— Il s’appelle Macron, et il vous emmerde !
Ça vient d’un petit groupe qui s’est formé ici, sur l’avenue des Champs-Élysées, à droite du policier. Sans doute du type avec le bonnet qui le fait ressembler à Astérix, fausses tresses jaunes comprises. Il a l’air excité, celui-là. Le policier penche légèrement la tête : les collègues maîtrisent la situation pour le moment, et le cordon qu’ils forment semble solide. Le type qui dit porter le nom du président de la République a croisé les bras et le regarde avec défi. Un peu plus bas, sur les panneaux de bois qui protègent un magasin de luxe, on peut lire « Here to Create ». Il semblerait qu’un certain nombre de manifestants soit aussi là pour détruire, si l’on en croit l’état des Champs-Élysées en cette fin de journée. La nuit est en train de tomber. La combinaison des illuminations de Noël, des gyrophares et des fumées des gaz lacrymogènes donne à la scène un air de plateau de cinéma où se tournerait un film de guerre. Des CRS casqués et lourdement harnachés font une chaîne pour dégager de la route une pile de chaises de bistrot. Il y a des barricades sur les trottoirs, et quelques drapeaux bretons flottent au vent. On entend des explosions et des sifflets. En temps normal, l’Arc de Triomphe est visible de nuit, éclairé par des lumières blanches. Aujourd’hui, il y a tellement de fumée qu’il a disparu, et la grande avenue s’évanouit dans une nuée bleue et orange pendant que les policiers la remontent, boucliers brandis.
 
 
Le paysan aurait déjà dû être en train de se balancer par les pieds au-dessus de ses poules, la gorge ouverte. Dans cette position, on se vide assez vite de son sang, ça vaut pour tous les types d’animaux, hommes compris. Jaime aurait pu suspendre la corde qu’il avait apportée au toit de la ferme et bricoler quelque chose. Mais il y avait aussi une femme et un enfant. Jaime prit une longue inspiration et contempla les montagnes du Rif autour de lui. Que faire ? Que dire au jefe ? Il caressa machinalement son torse nu et passa la main sur le tatouage aux deux « A » entrelacés sur sa poitrine. Finalement, les poings sur les hanches, il prit une résolution. Il allait transmettre un message, parce qu’il fallait que le paysan et ses voisins arrêtent de manquer de marchandise juste au moment où sa patronne en avait besoin. Il assurerait à Amalia qu’ils n’auraient plus jamais de problème d’approvisionnement dans la zone de Chefchaouen. Après tout, il n’en était qu’au début de sa mission, et elle lui avait bien fait comprendre que le plus important était la suite des événements. Un bruit se fit entendre derrière lui, suivi d’un gémissement : ça venait de l’intérieur de la maison. Ils avaient peur. Jaime sortit son couteau, fit osciller la lame devant lui et se creusa la tête : va communiquer avec quelqu’un dont tu ne parles pas la langue. Puis il eut une idée. Il allait prononcer un seul mot : « Atanta. »
 
 
Nicolas Delamare planait encore un peu en sortant de l’appartement, sous l’effet de différentes substances, indécelables. Il avait toujours été prudent sur le sujet et l’était encore plus depuis qu’il travaillait pour l’armée. À cette heure de la soirée, il aurait dû être douché, changé, dans la peau d’un cadre respectable rentrant chez lui pendant que madame sort avec ses copines. Mais les ébats s’étaient prolongés un peu plus que d’habitude, et Nicolas n’a pas résisté à la tentation d’y participer jusqu’au bout. Dans ces cas-là, il se disait toujours la même chose : le général, ce militaire paranoïaque, les avait prévenus qu’ils pourraient eux aussi tomber sous les coups de l’ennemi, même s’ils n’étaient pas en première ligne. Donc il fallait profiter de la vie, encore plus qu’avant, et faire comme si chaque soirée de plaisir était la dernière. Ce qui l’avait conduit, surtout récemment, à être moins prudent. Quitte à ce qu’Estrée se doute de quelque chose. Il déglutit et poussa la porte cochère avant de se diriger d’un bon pas en direction de la Seine. Peut-être, effectivement, se doutait-elle de quelque chose. Est-ce qu’il devait faire une entorse au carpe diem permanent, dire à Tristan qu’il fallait faire une pause, voire carrément rompre, et se concentrer sur son travail, à défaut de raviver la flamme de son couple ? Le vent froid le fit frissonner et il pensa à son autre adjoint. Celui-là, il ne rêvait que de le remplacer. Nicolas accéléra encore le pas, s’imaginant confronter l’homme et le remettre à sa place, peut-être dès le lendemain au bureau, pour qu’il arrête de lui mettre des bâtons dans les roues en douce. Oui, demain, pourquoi pas ? Ça avait assez duré, cette histoire.



Jour 1
Dimanche 25 novembre 2018

Dimanche 25 novembre – Matin
Ding. La sonnerie du SMS retentit dans la pièce. Le jour pénètre à travers les voilages colorés. Bortek commence à s’éloigner et Coco se retourne en poussant un grognement.
Ding. Rappel de SMS. Bortek est tout à fait parti, cette fois. Coco s’arrache à son rêve et réalise qu’elle est couchée sur le canapé dans une position inconfortable, et aussi qu’elle va devoir se soulager sans trop tarder.
Ding. Mais ça sonne combien de fois, ces trucs-là ? Franchement ! Elle prend son téléphone dans sa veste, à ses pieds. Elle a plusieurs messages. Tous viennent de ses amis, sauf un de sa mère. Elle pose le téléphone sur un coussin en se redressant, puis se lève pour chercher les toilettes.
Quelques minutes plus tard, Coco est de nouveau sur le canapé de Bortek, où elle a passé la nuit à leur retour de la manifestation. Elle vient de rassurer ses amis et leur a fixé rendez-vous, par message interposé, au Robin des Bus du dimanche soir. Le SMS de sa mère demande comment ça s’est passé, et Coco ne sait pas par où débuter. Par les flics qui portaient des gilets pare-balles avec « SMS » écrit au dos, justement ? Par les gaz lacrymogènes qui flottaient en nappes toxiques dans l’air, avenue de la Grande-Armée ? Par les courses-poursuites avec les forces de l’ordre, le cœur battant et le sourire aux lèvres au début, avant de céder à la panique ? Elle lui racontera tout de vive voix. Coco repose le téléphone et se cale dans le canapé. Elle plie les jambes et les entoure de ses bras. Quelle journée ! Avec le groupe, hier, ils se sont dirigés vers les Champs-Élysées, et pas seulement parce que c’était interdit. Dans leur esprit, les Champs, c’était tout ce qu’ils n’avaient pas : le luxe, mais aussi le cinéma, la promenade, le shopping, les restaurants et les bars chics dont ils avaient entendu parler dans les journaux télévisés, comme le Fouquet’s où Sarkozy avait fêté sa victoire à la présidentielle avec ses potes rupins, avant de partir se dorer la pilule sur un yacht. Une fois arrivés, ils avaient senti l’adrénaline monter. L’endroit ressemblait à un champ de bataille juste avant les combats, avec les policiers casqués et armés de boucliers, immobiles. L’ambiance chez les Jaunes était bonne, ils étaient heureux d’être là, de pouvoir réclamer à tue-tête de la considération et moins de taxes aussi, de pouvoir être vus de partout alors que d’habitude ils courbaient l’échine et devaient faire avec le jeu moisi que la vie leur avait distribué, sans la ramener. Au fur et à mesure que la journée se déroulait, les esprits s’étaient échauffés, sans que les manifestants parviennent à quoi que ce soit. Ils auraient bien aimé pouvoir faire quelques centaines de mètres de plus, tous sifflets dehors, pour dépenser leur énergie et crier leurs revendications. Mais la barrière de policiers était impénétrable, et derrière eux, de plus en plus de véhicules de flics stationnaient. Certains étaient tellement renforcés qu’ils rappelaient à Coco des images de chars qu’elle avait vues à la télé : Afghanistan, place Tiananmen. Que des bons souvenirs… Dans leur périmètre, les manifestants avaient commencé à déterrer des pavés et à ériger des barricades. Coco voyait circuler des gens cagoulés qui ressemblaient à des ninjas, habillés pour certains d’un gilet jaune, et qui frappaient les devantures des magasins à grands coups de pied pour qu’elles cèdent. Alors, évidemment, la police avait réagi. D’ailleurs, une partie de Coco approuvait : c’était une chose de manifester, autre chose de casser. Les policiers étaient là pour éviter que les voyous n’aient le champ libre. D’ailleurs, certains Gilets jaunes aussi s’étaient opposés aux casseurs, mais quand vous avez une bande d’apaches résolus qui s’attaquent à du matériel, c’est de la folie de se jeter entre eux et la devanture d’une banque. Il valait mieux laisser faire les professionnels. Et les professionnels avaient chargé tout le monde, sans faire le tri. Coco s’était retrouvée entraînée dans des mouvements de foule vers le haut de l’avenue des Champs-Élysées, puis elle avait pu s’extraire avec d’autres, et ils étaient partis vers l’avenue de la Grande-Armée pour s’éloigner des lacrymos. Ils avaient été tranquilles pendant une bonne dizaine de minutes : les seuls qui arrivaient en flux continu vers eux, c’étaient de braves Gilets jaunes soulagés de retrouver un air respirable. Au bout d’un moment, le flot jaune s’était teinté de noir avec l’arrivée des casseurs, eux aussi chassés des Champs-Élysées. Alors, la nappe de gaz lacrymogène les avait de nouveau recouverts, pendant que la police se remettait à charger. Cette fois, ils ne brandissaient pas seulement leurs boucliers : certains tapaient dans le tas avec de longues matraques. Coco s’était enfuie en courant. Elle avait descendu l’avenue de la Grande-Armée le plus vite possible, mais elle éprouvait des difficultés à respirer dans le brouillard gris qui s’était formé, et le groupe de flics gagnait sur elle. Ses yeux la piquaient. Elle s’était arrêtée un instant pour les frotter de toutes ses forces avec ses poings fermés, quand deux grenades lacrymogènes atterrirent devant elle, une de chaque côté. Dès qu’elles eurent libéré leur gaz, Coco avait commencé à étouffer, sans pouvoir bouger. Elle s’était mise à cracher ses poumons, quand un homme s’était approché derrière elle et l’avait attrapée par l’épaule tout en continuant à avancer sur le trottoir, vers le bas de l’avenue. Ils avaient dépassé plusieurs boutiques au petit trot et s’étaient arrêtés devant une porte cochère bleu foncé. L’homme avait pianoté sur le mur et la porte s’était ouverte. Son bienfaiteur avait des cheveux longs pas très propres qui tombaient sur un gilet noir en cuir, un visage ridé et des lunettes rondes teintées. Une fois entrés, ils avaient entendu le bruit d’une nouvelle charge, et un peu de fumée avait pénétré par le bas de la porte. L’autre lui avait fait un petit sourire.
 
 
— C’est à ton tour, souffla Véronique.
— Mmmh ?
— Rachid, c’est à ton tour. Vas-y.
— Hein ? Ah, oui. J’y vais, j’y vais.
Mentouri roula sur le côté et tapa du doigt sur l’écran de son téléphone. 4 h 27. On entendait des pleurs qui venaient de son bureau. Enfin, de son ancien bureau : quand Amine était arrivé, quelques mois plus tôt, en plein cœur d’un été exceptionnellement chaud, il avait bien fallu qu’ils l’installent quelque part. Rachid ouvrit la porte, s’approcha du lit et regarda son fils à la lueur de la veilleuse bleue. Il était dans sa gigoteuse, et paraissait détourner son regard de son père. Rachid se dit qu’Amine pleurait en direction de la cloison, qu’il appelait sa mère et qu’il était déçu de voir qu’elle n’avait pas jugé bon de se lever cette fois.
— Eh, bonhomme, il ne faut pas exagérer. Elle se lève déjà deux fois sur trois, ta maman. Allez, amène-toi.
Rachid prit son fils dans ses bras et constata qu’il n’avait pas seulement faim. Il défit les bretelles de la gigoteuse, puis se détourna pour prendre la couverture qui protégeait les draps. Le temps qu’il revienne à Amine, le petit avait bougé et ses pleurs étaient étouffés par le matelas dans lequel il avait plongé le visage.
— Ttttt, viens ici, habibi.
Les cris du bébé retentirent dans la chambre.
— OK, bonhomme, OK, pas de problème, dit Rachid, d’une voix qu’il espérait rassurante. Je te change et après on mange.
À 4 h 41, d’après l’horloge du four, Rachid s’installa le plus confortablement possible dans sa chaise, Amine sur ses genoux, et commença à le nourrir. Le petit tirait sur la tétine comme s’il n’avait pas mangé depuis sa naissance. Rachid laissa échapper un ricanement. Quelle canaille, celui-là ! Il repensa à son rendez-vous de la semaine précédente chez le médecin. Les gens finissaient toujours par remarquer que ses iris étaient bizarres, mais personne à la Grande Maison ne savait qu’il avait été opéré du cœur. Foutu cat eye syndrome. Rachid avait subi plusieurs opérations, toutes couronnées de succès, et sa maladie ne l’avait jamais empêché d’être bon dans son travail. Sauf qu’après sa course-poursuite à République, trois ans auparavant, il avait de temps en temps des palpitations, et ça s’était aggravé récemment. Le médecin lui avait conseillé de consulter son cardiologue. Rachid soupira et reporta son attention sur Amine. D’ici 5 heures, 5 h 15 au plus tard, il serait reparti vers le pays des Bisounours, et son père allait pouvoir prendre un café rapidos avant de filer vers le SRPJ 92. La semaine promettait d’être mouvementée. Depuis le temps qu’il travaillait avec les Stups, il n’avait jamais été sur un aussi gros coup, et il ne voulait rien laisser au hasard. Puis il rejeta la tête en arrière, fixa le plafond, et réalisa qu’on n’était que dimanche.
 
 
Sekou ne s’était pas levé aussi tôt depuis les épreuves du bac. Le réveil matinal avait payé, il avait bien eu son bac, et avait pu commencer un BTS Action commerciale à Bessières, pas trop loin de sa zone de chalandise. « Commencer », parce que la routine des cours, ça l’avait saoulé. De toute façon, il n’avait pas vraiment besoin d’un diplôme. Dans sa spécialité, l’expérience du terrain était plus importante. Il sortit de son repaire, tout au fond de l’appartement. Après les chambres, sur la gauche, il entendait la télé : les frangins. De temps en temps, ils piochaient dans les vieux films de Sekou pour se taper un délire sur grand écran. C’était souvent Monstres et Compagnie, mais à présent, la bande-son sonnait de façon plus épique. Au bout du couloir à droite, en face de la porte d’entrée, la cuisine dégageait déjà une bonne odeur de mafé, mélangée à celle de la clope paternelle. Décidément, c’étaient des lève-tôt dans la famille Ndongo.
Quand il passa devant le petit salon, les jumeaux se tournèrent vers lui. Sekou s’arrêta et leur lança une grimace, en échange de quoi il eut droit à deux petits index pointés vers lui et à une formule magique entonnée en chœur :
— Wingardium Leviosaaaa !
Ben voilà, c’est Harry Potter, se dit Sekou en faisant une nouvelle la grimace à ses petits frères. Beaucoup de Blancs dans ces films, mais il lui semblait quand même avoir vu une sœur très mignonne dans un des épisodes. Puis il parvint à hauteur de la cuisine. Ses parents tournèrent la tête vers lui.
— Comment va mon fils ? demanda la daronne en faisant un grand sourire. C’est le mafé qui t’a fait sortir de ton lit alors qu’il est à peine 11 heures ?
— Non, j’ai rendez-vous avec les copains.
— Tu vas jouer au foot ? reprit son père.
— Non, j’ai des trucs à faire, c’est tout.
— Ah.
Ils posaient rarement des questions, mais de temps en temps la curiosité était plus forte. Ou la culpabilité. Ou la honte. Sans un mot de plus, Sekou ouvrit la porte de l’appartement et prit l’escalier. En bas de l’immeuble, il se redressa, sortit la poitrine, rabattit la capuche de son hoodie et traça sur sa gauche, la tête baissée, en direction du Chiquito, un peu plus loin après l’avenue d’Épinay. Peu après, il traversait la route et entrait dans le bar. Il salua la patronne, une Chinoise, et porta son regard vers le fond de la salle, où la bande était assise autour d’une table, près de la petite télé fixée en hauteur qui retransmettait les courses hippiques. Personne n’avait pris de consommation. D’un signe, il demanda un café, puis il s’approcha de la table. Devant un siège libre, il se débarrassa du sac qu’il avait en bandoulière avant de baisser sa capuche. Demba, en face, se renversa sur sa chaise :
— Grosse kichta dans la sacoche ?
 
 
Amalia leva la main en regardant le bar, puis elle pointa du doigt son verre de café au lait. Elle allait en prendre un deuxième, pour finir ses mouillettes au jambon d’York. Assis autour d’elle, un groupe de maraîchers, une femme seule, comme elle, élégante, sirotant un jus d’orange, et même un touriste, guide posé sur la table du desayuno. Un peu tard dans la saison pour visiter Séville. Amalia se fit un film pendant quelques minutes : et si c’était un flic en civil, déguisé, qui la suivait ? Elle avait ses habitudes dans ce café du marché de Triana, à la sortie du pont Isabelle II qui reliait le centre de Séville au quartier gitan, de l’autre côté du Guadalquivir, et que tout le monde appelait simplement Puente de Triana. Si quelqu’un voulait lui nuire, il suffisait de l’attendre ici, à La Muralla, un guide de voyage bien en évidence pour tromper l’ennemi. Son garde du corps était à quelques mètres, il ne pouvait quand même pas la coller en permanence. Elle se passa la main sur la nuque et leva la tête vers le barman qui lui apportait son café au lait.
— Gracias, Joselito.
— De nada, señora. ¿ Algo más ?
Amalia secoua la tête et replongea dans ses pensées. D’après Jaime, la première partie du plan s’était bien déroulée. Elle se félicita de l’avoir mis sur le coup : une créature de confiance, avec un vrai sens de la fidélité. Il était comme un chien méchant bien dressé : il attaquait qui elle disait, et quand il avait fini de mordre, il se défoulait comme les hommes se défoulent, et finissait par s’endormir avec une pensée énamourée pour sa patronne. Brave Jaime. Étonnant de voir à quel point les truands colombiens étaient droits, alors que les flics du même pays étaient quasiment tous pourris jusqu’à la moelle. C’était ainsi : la police colombienne était corrompue, les flics espagnols réglos, les policiers marocains pragmatiques, et les argousins français arrogants comme pas deux. D’ailleurs, en parlant de flics, quelqu’un attendait son coup de fil.
 
 
— 175 mètres.
— Ah bon ? Pas évident, dis-moi, répondit le commissaire Lenfant.
— Ce n’est pas si loin. Et en plus tu as vent arrière.
— J’ai aussi des arbres au milieu.
— C’est pas une forêt non plus. Ça se tente.
— Au travers, tu veux dire ?
— Non, au-dessus.
— Au-dessus, au-dessus. Plus facile à dire qu’à faire !
Au bout de quelques instants, le commissaire Lenfant se mit en position, et se dandina pour bien s’ancrer dans le sol. Puis il frappa la petite balle jaune fluorescent, qui partit tout droit vers le bosquet. On entendit un poc, suivi d’un bruit de branchages froissés.
— Tu crois que c’est passé ? demanda-t-il.
— Non.
— Merde !
— Allez, on y va. Les suivants se rapprochent, et on a ta balle à retrouver.
Une petite heure plus tard, attablés devant une bière, les deux amis se refaisaient le film de la partie. Ils n’avaient jamais récupéré la balle. Comme tous les golfeurs de sa connaissance, Lenfant tâchait de se rassurer à grands coups de mauvaise foi.
— J’ai été un peu gêné, en fait. Le manque de visibilité… le fait de se dire que quelqu’un pouvait passer par là…
Son ami pinça les lèvres et reposa son verre.
— C’est sûr que ça ne t’a pas aidé. Tu sais ce qu’il faudrait pour éviter les accidents ? Des vêtements fluo. Un peu comme les chasseurs.
— Ou comme les Gilets jaunes, enchaîna Lenfant en regardant au fond de son verre.
Cette pensée le ramena au déroulement de la semaine. Le quotidien du crime, rien de particulièrement exceptionnel, sauf que les huiles étaient chaudes, à cause de ces fameux Gilets jaunes, qui bloquaient les ronds-points partout en France. La journée de la veille avait carrément mis ses chefs en ébullition : manifestations sur les Champs malgré l’interdiction, dégradations, appels à la démission du Président, plus de cent gardes à vue. Le bilan faisait peur. Et Lenfant avait vu aussi, en tant que patron de SRPJ, la note des Renseignements généraux qui prévoyait une extension des manifestations sur toute la France, et mentionnait une infiltration du mouvement par des tendances « dures » qui visaient le renversement du régime. Rien que ça. Charge aux flics de trouver des parades avant que ça ne dégénère. Lenfant se passa la main dans les cheveux. Il avait bien eu une idée, mais est-ce que ça allait porter ses fruits ? Son ami, sa bière terminée, venait de remettre sa casquette, et commençait à jouer avec ses clés. Le téléphone de Lenfant se mit à vibrer sur la table. Il l’attrapa et fixa un instant le nom qui s’affichait avant de décrocher. Que pouvait bien lui vouloir le général Thibault de La Peschardière ?
 
 
Pierre-Louis Madec, alias PLM, la tête calée sur son oreiller, se demandait s’il allait réveiller Ludovic. La lueur du jour entrait dans la chambre par le haut et le bas des rideaux, qu’il avait soigneusement tirés la veille avant de se déshabiller. Aucun mouvement. Il aurait pu dormir avec une bûche. Tant pis, ils se retrouveraient dans quelques jours, au retour de Ludovic de Marseille. Artiste plasticien, Ludo gagnait sa vie en faisant des piges de photographe de presse. Madec ne se rappelait plus pour quel journal il partait, juste qu’il accompagnait un journaliste qui fouinait dans les affaires de la mairie de Marseille, histoire de comprendre comment plusieurs immeubles en centre-ville avaient pu s’effondrer. Les premières investigations avaient levé le voile sur des centaines de bâtiments dangereux, situés principalement dans des quartiers populaires. De quoi alimenter l’actualité pendant des semaines. Il déverrouilla son smartphone. Les notifications reçues pendant la nuit s’affichèrent. Il avait passé du temps aux États-Unis et en Angleterre au début de sa carrière, et il suivait les nouvelles du monde grâce à différents journaux internationaux et français. Il jeta un œil à son compte Facebook, puis à ses mails. Il cliqua sur une réponse qu’il attendait depuis longtemps de la part d’un coach d’échecs. L’homme lui annonçait qu’il ne prenait plus d’élève à distance : trop de demandes. Madec tordit les lèvres et leva les yeux au plafond. Il s’apprêtait à reposer le téléphone près du lit quand celui-ci s’alluma. Il regarda l’écran : sa mère. Elle appelait souvent le week-end, mais rarement avant l’heure du déjeuner. Il sourit et décrocha en l’appelant par son prénom, pour la taquiner.
— ¡ Purificación ! ¿ Qué tal ?
— Oh, mon fils !
— Qu’est-ce qui se passe, maman ?
Il entendait sa mère pleurer au téléphone.
— C’est ton père, Louis. C’est papa.


Dimanche 25 novembre – Midi
— Dix ans que je ne suis pas revenu ici, et ils n’ont toujours pas changé le code.
Bortek et Corinne avaient laissé passer l’orage à l’intérieur du porche, non sans quelques frayeurs : quelqu’un avait tapé sur la porte violemment plusieurs fois, juste après qu’elle s’était refermée. Ils s’étaient tenus à carreau en attendant que ça passe, et c’était passé, comme le tumulte de la charge des policiers et de la fuite des Gilets jaunes. Au bout d’un moment assez long, peut-être quinze minutes, ils s’étaient assis tous les deux par terre, en même temps, face à face. Le type avait dit qu’il s’appelait Bortek, et Coco s’était présentée : Corinne Combette, dite Coco, Gilet jaune du nord de la France. Bortek avait encore souri et son visage ridé s’était mis à danser dans la pénombre : il venait de s’allumer une cigarette, d’une main tremblante. Coco n’avait pas de message de ses compagnons. Et elle ne voyait pas comment les retrouver.
— C’est quelle avenue, ici ? avait-elle demandé.
— C’est l’avenue de la Grande-Armée, ma belle. Numéro 47. Ta famille s’inquiète ?
— Mes copains. Mais ils ne devraient pas. Ils sont tout près. C’est chez toi, ici ?
— Non, c’est mon ancienne maison de disques.
Au bout d’une allée pavée, on voyait une grande porte double en verre. De chaque côté, des panneaux dorés portaient des noms de société, accompagnés de logos. Corinne avait incliné la tête en avant.
— Ta maison de disques ?
— Eh oui. J’avais un groupe. On a sorti quelques albums.
— Wow, c’est vrai qu’on rencontre du monde intéressant à Paris. Ça alors ! En tous les cas, merci, tu m’as tirée d’un sacré mauvais pas.
— On dirait que ça s’est calmé. On ne va pas rester là toute la journée, si ?
— Tu veux vraiment partir, là ?
— Oui, répond Bortek. Je n’habite pas tout près.
— Et c’est où que tu crèches ?
Une heure plus tard, il lui ouvrait la porte de son appartement, cité Python-Duvernois, près de la porte de Bagnolet, dans le 20e arrondissement.
— Ah, ne fais pas attention au désordre, installe-toi, tu veux un verre d’eau ? Ou un thé peut-être, ça nous réchauffera.
Coco s’était assise dans le canapé que lui désignait Bortek. Quand il était revenu dans la pièce principale, elle s’était endormie, puis réveillée en sursaut quand il avait posé les tasses sur la petite table devant eux. Elle lui avait raconté sa vie : cadette d’une famille de trois enfants, fruit d’une union mixte entre un ouvrier chaudronnier issu de l’immigration et une mère caissière, française de souche. Son grand-père paternel était arrivé en France au début des années 1950 en tant que mineur, au moment où le pays avait massivement recours à l’immigration nord-africaine pour effectuer les travaux les plus pénibles. Par la suite, le grand-père s’était installé dans le Nord, à Wattignies, et il avait fait venir progressivement tous ses enfants, y compris le père de Corinne. Au divorce de ses parents, celle-ci avait repris le nom de sa mère et elle était restée sur place. Elle n’avait d’ailleurs presque jamais quitté Wattignies, à part pour de rares vacances. Et aujourd’hui, sur ce canapé, elle a l’impression de se réveiller, non pas d’une simple nuit de squat chez un inconnu, mais d’un long sommeil de plusieurs dizaines d’années.
 
 
Le pick-up kaki avançait lentement sur les routes défoncées du Rif, entre Chefchaouen et Ketama. Il devait prendre des livraisons chez dix paysans en tout, pour environ un quintal de résine chacun. Une journée pour rassembler une tonne de kif, et ensuite direction la côte pour le grand départ vers l’Europe. En cette saison, les plants avaient, depuis longtemps déjà, percé la croûte de terre craquelée qui couvrait tout le centre de la région, et mûri dans la lumière aveuglante. C’étaient les seules cultures qui pouvaient disputer une place au soleil aux cactus et aux mauvaises herbes, pas comme les cèdres et les pins du Rif occidental, qui reçoivent leur compte d’eau quand l’Atlantique gifle la Méditerranée. Les plants avaient été arrachés, et puis les hommes avaient séparé les tiges des racines avec une grande serpe, avant de les confier à leur famille pour que femmes et enfants les posent bien à plat sur le toit de la maison. Pendant des semaines, ils avaient brûlé au soleil, et s’étaient peu à peu rabougris et colorés. Leur surface était devenue rêche à la main, et le sucre de la sève s’était concentré au bout des tiges dans des fruits ratatinés et odorants. Ensuite les paysans étaient revenus prendre les plants, avec mille précautions, et ils les avaient portés à l’intérieur de la maison, couchés sur des bassines renversées et surmontées de tissus fins. Ils avaient patiemment battu les tiges à travers un film plastique, avec de petites baguettes de bois, pour détacher les fleurs et les fruits, et ils en avaient filtré la poussière ocre à travers des tamis. Ils avaient mis la poussière dans des sacs, y avaient planté des bâtons, et scotché le tout hermétiquement. Enfin, ils avaient frappé les sacs de pollen avec des marteaux artisanaux entourés de peau, jusqu’à ce que la résine soit prête.
Le pick-up en était à la moitié de son périple. Aucun souci pour le moment, mais de toute façon, il n’y en avait jamais ici. Tout se faisait paisiblement. Le dernier paysan visité n’avait pas fait de problèmes, et il avait même livré plus que prévu. Étonnant, car il avait un peu renâclé ces derniers temps. Chacun savait que le plus compliqué, c’était après la frontière. Là, tout pouvait arriver. Mais ce ne serait plus l’affaire du petit pick-up rouillé qui roulait en bringuebalant sur les chemins de terre du Rif, quelque part entre Chefchaouen et Ketama.
 
 
Le groupe quitta le bistrot et s’engagea sur le trottoir. Sekou, devant, avançait tout droit en se balançant légèrement, direction Le Tanaka, près de la gare de Colombes. Là-bas, comme au Chiquito, ils étaient chez eux. Les deux endroits étaient tenus par la même famille. Koffi veillait au grain dans la cité, sous son éternel bonnet rasta : maintenant, Sekou allait payer à manger au reste de la bande dans leur restaurant favori, et en profiter pour se détendre un peu. Il était assez content de sa matinée : il avait remis dans la tête de ses compagnons l’enjeu des jours suivants, et s’était assuré qu’ils étaient motivés et confiants. Pour le repas, il allait se prendre un ramen, comme d’habitude.
Pour moi, ce sera un poulet à la citronnelle, se disait Demba Balla, mains dans les poches, en suivant son chef de près. Dans la bande, il avait le statut de lieutenant officiel. L’amitié avec Sekou s’était développée dès la petite enfance : Demba était très costaud, une vraie armoire à glace. Plus baraqué, mais moins rapide que son ami, et ils avaient eu l’occasion au fil des années de combiner la force de l’un et la vitesse de l’autre avec pas mal de réussite. Quand Sekou avait voulu monter en puissance dans le business, Demba avait toujours franchi les étapes avec lui, et il lui était reconnaissant de l’avoir tiré des cours d’immeubles à guetter les keufs toute la journée, qu’il pleuve ou qu’il vente. Il montrait sa gratitude en formant autour du chef une barrière sur laquelle quelques-uns s’étaient cassé les dents. Demba reconnaissait à Sekou son intelligence, et aussi sa capacité à voir loin, quitte à s’allier avec des gens auxquels lui-même n’aurait jamais adressé la parole. L’association avec les Corses et Orta sur le GHB leur avait bien profité : les caisses étaient pleines, comme le prouvait la sacoche rebondie que son chef portait au côté. Et ils s’apprêtaient à franchir une nouvelle étape.
Derrière Demba, Badou Tiéné avançait les yeux fixés sur le trottoir. Il allait commencer par ces raviolis farcis à la viande, là, avant de se jeter sur du bœuf aux oignons. Ça n’allait pas faire de bien à sa silhouette, mais on s’en fout, non ? Il sentait monter en lui l’angoisse. Après l’annonce de Sekou, Badou voyait mal comment ils allaient mettre en place le plan sans que ça fasse des vagues. Les frottements, Badou n’aimait pas trop ça, surtout quand il était en première ligne. Il avait déjà l’impression de vivre comme un roi : le placard de sa chambre n’était plus assez grand pour toutes ses paires de baskets. Aujourd’hui, il avait des Balenciaga aux pieds. Noires, sans lacets, élégantes. Si le plan de Sekou marchait, il pourrait s’en acheter des dizaines d’autres, mais à quoi bon ? Vivement Le Tanaka, qu’il noie son appréhension dans le glutamate. En attendant, il continuait à fixer le sol. Badou remonta son pantalon de jogging, qui avait glissé le long de son ventre proéminent. Il allait se prendre un riz cantonais en plus. Au Tanaka, restaurant prétendument japonais, les meilleurs plats étaient des spécialités chinoises.
 
 
Le pick-up déboucha d’un virage et s’engagea en tressautant sur le chemin pierreux qui conduisait aux premières maisons du village, entourées de champs de tomates et de haricots. Il venait de croiser, plus haut sur la route, une voiture de la police marocaine. Il avait ralenti, mais pas trop. Le policier avait porté son regard sur l’arrière du pick-up, puis dévisagé le chauffeur quand il était arrivé à sa hauteur. Dans le Rif, on dit que les policiers ouvrent un œil et ferment l’autre. Sur les routes de montagne, ça demande de l’habitude, mais au bout d’un moment on s’y fait. Toute la vallée vit du kif.
Jaime avait trouvé un fauteuil déglingué et un bon poste d’observation dans la petite station-service sur le port. Le panneau qui faisait la publicité de la marque d’essence était rouillé, autant que l’extérieur des deux cuves situées derrière la guérite, une pour le carburant des véhicules terrestres, l’autre pour les bateaux. Deux personnes s’affairaient. Les mécaniciens et le pompiste fumaient tous les deux dans l’air empuanti de vapeurs de gasoil, rafraîchi par une brise qui venait de la mer. Jaime releva la tête pour regarder à travers la vitre devant lui, et vit le pick-up déboucher de la rue principale du village, longer le quai, et s’arrêter devant un chalutier de pêche côtière à la coque recouverte d’une peinture rouge, de la même teinte que celle de plusieurs maisons du port. Deux hommes débarquèrent et entamèrent une discussion avec l’équipage. Jaime se leva, posa sur le bureau graisseux sa gamelle de haricots presque terminée, rajusta son ceinturon et quitta la station essence sous les regards des mécanos.
Quand il eut atteint le pick-up, le déchargement de la résine avait déjà commencé : les trois membres d’équipage et le chauffeur avaient formé une chaîne et se passaient des sacs en plastique à carreaux bleus ou rouges, pendant que le deuxième homme du pick-up toisait la route d’accès au port, dos à la mer. Jaime l’aborda :
— ¡ Oyé tu !
— ¿ Si ?
— ¿ Todo bien ?
— Todo bien.
Jaime jeta un œil par-dessus son épaule, et se mit à observer le manège des valises marocaines. Le bateau se remplissait vite. Les sacs se répartissaient sur le pont à l’arrière de la cabine de pilotage, les uns bloquant les autres, d’abord une première couche, ensuite une autre. Au bout d’une heure, le pick-up fut vide. Le chauffeur reprit le volant et dégagea le terrain sans tarder. L’autre homme sauta sur le bateau et aida l’équipage à étendre une grande bâche verte poussiéreuse sur les sacs, s’allongea sur la bâche, et lança une exclamation en arabe. Le capitaine était déjà à son poste de pilotage. Les deux autres marins larguèrent les amarres. Pour autant que Jaime puisse en juger, ils avaient tous l’air du coin, à part un des matelots, un Asiatique avec une barbiche, habillé d’un ensemble froissé. Le capitaine fixait Jaime, qui finit par sauter à bord lui aussi, et s’assit à l’arrière du chalutier, sous le portique qui retenait les filets rouges et verts autour de l’enrouleur de chalut. Aussitôt les moteurs se mirent à faire plus de bruit, le bateau trembla, et l’air se remplit d’une odeur de gasoil qui rappela à Jaime la station essence. Et le bateau s’éloigna du port.
 
 
Claire Fontaine prit un pot sur l’étagère du haut du frigo. La crème fraîche allait ajouter un petit côté riche aux escalopes de dinde : ils avaient bien mérité ça après le jogging du matin. Son mari se plaindrait, pour la forme, de se lester un peu trop, mais ça ne dérangeait pas Claire. Elle allait veiller à ce que la dose de crème le garde opérationnel pour la suite de leur journée de repos. Des plans commençaient à se former dans son esprit. En fredonnant, elle sortit un paquet de riz, et se demanda si elle aurait le temps de passer prendre des champignons de Paris à l’épicerie du coin. Au moment où elle consultait sa montre, le téléphone sonna.
— Fontaine !
— Commissaire ?
— Oui, c’est moi. Navré de vous déranger un dimanche, il faut que je vous parle. Enfin, il faut que je vous envoie quelque part. Sur une scène de crime.
— Ah. C’est-à-dire que… j’étais en train de préparer le repas, commissaire.
— Et moi j’étais au golf, Fontaine. Il va falloir que vous m’aidiez sur ce coup-là.
Claire s’appuya sur le plan de travail et se gratta la tête de la main gauche.
— Pourquoi moi ? Il n’y a personne d’autre de disponible ?
— C’est un peu délicat, Fontaine. Vous êtes tranquille ?
Fontaine soupira et elle s’assit à la table de la cuisine, sur laquelle elle posa le téléphone en position haut-parleur.
— Je vous écoute, commissaire.
— Ça résonne. On n’est que tous les deux, n’est-ce pas ?
— Oui, ne vous inquiétez pas, j’ai mis sur haut-parleur mais la porte est fermée.
— OK, bon alors… Vous… vous savez ce que j’ai fait avant le SRPJ 92, Fontaine ?
Claire se demanda ce que la carrière du commissaire venait faire dans cette histoire. Il était connu pour une mission au ministère de l’Intérieur de coordination des travaux de plusieurs départements de la police : BRI, OCLCO, Crim’, OCBC, BRB… Il en avait gardé beaucoup de contacts, et des amitiés solides. Tout cela l’avait conduit, quelques années plus tôt, après une nouvelle réorganisation de la police, à la tête d’un nouveau SRPJ basé dans les Hauts-de-Seine.
— Euh… vous avez été chargé de mission au Ministère, non ?
— C’est bien ça. Et j’y ai fait différentes choses. Par exemple, juste avant que je n’arrive au SRPJ 92, un groupe d’experts de la Défense et de la police s’est réuni suite à une attaque informatique de grande ampleur qui provenait vraisemblablement d’un pays étranger. Même aujourd’hui, c’est encore confidentiel, d’accord ? Les médias n’ont jamais su de quoi il s’agissait exactement.
— D’accord.
— Et donc, ce groupe a élaboré une recommandation au plus haut de l’État sur ce qu’il convenait de faire. À ce moment-là, il y avait un service spécialisé dans la police, mais il n’était pas armé pour traiter des attaques qui provenaient d’États. On s’occupait de petits groupes criminels, qui s’attaquaient à des particuliers ou à des entreprises pour demander une rançon, en gros.
— « On » ?
— Oui, je dis « on », c’est un peu exagéré, mais une de mes missions au ministère de l’Intérieur avait justement été de réorganiser ce service. Il avait été monté de bric et de broc, et les attaques augmentaient sans arrêt. Donc j’ai participé à la mise en place d’un vrai département de lutte contre la criminalité informatique dans la Maison : on a recruté, formé les gens, débloqué des primes… On a même fait comme les Ricains en recrutant un petit génie qui avait commencé sa carrière du mauvais côté de la barrière. Jusqu’ici vous suivez, Fontaine ?
Fontaine avait noté que le commissaire savait dénicher des primes quand c’était nécessaire. Bon à savoir. La porte de la cuisine s’ouvrit, et Marc passa la tête, l’air interrogateur. Claire posa un doigt sur ses lèvres, et elle articula en silence « Mobylette » en pointant le téléphone du doigt pour désigner son supérieur. Marc fit la grimace en posant la main sur son estomac. Claire enchaîna :
— Oui, commissaire, je vous suis.
Marc fit une moue dépitée et referma la porte.
— Bon, donc j’étais un peu connu dans ce monde-là, et quand ils ont décidé de lancer quelque chose sous la tutelle du ministère de la Défense, le MinDef a contacté l’Intérieur, et ils m’ont détaché pendant quelques mois pour participer à l’étude et faire des propositions. Nous avons recommandé de créer une structure commune, sous le commandement du chef d’état-major des armées, et ça a été accepté. Et un des types de la commission, un certain Thibault de La Peschardière, a été nommé patron de Comcyber, puisque ça s’appelle comme ça. J’étais déjà parti sur autre chose mais j’ai suivi l’affaire de loin… et cette personne vient de m’appeler, il y a dix minutes. On a retrouvé un de ses adjoints dans la Seine, en plein centre de Paris. Il faut enquêter rapidement, sans faire de vagues, n’est-ce pas. Alors j’ai pensé à vous, Fontaine.
— Pourquoi ce ne sont pas les collègues qui sont sur place ?
— Ne m’en parlez pas, Fontaine. C’est une patrouille de police-secours qui a aperçu le corps et l’a retiré de la baille, au petit matin. Ils ont prévenu les collègues du 36, quai des Orfèvres, mais aussi les supérieurs du noyé. Et quand je dis « les supérieurs »…
— Votre général ?
— C’est ça, Fontaine, à part que ce n’est pas mon général à moi. Ce que les flics n’avaient pas prévu, c’est que l’armée arriverait avant eux. Quand j’ai eu mon général, comme vous dites, il m’a demandé d’intervenir pour aplanir la situation. J’ai passé deux-trois coups de fil, et finalement j’ai eu un commissaire divisionnaire du 36 complètement débordé. Je lui ai promis que s’il se retirait, on prenait l’affaire de notre côté pour s’assurer que les choses seraient faites dans les règles. Il m’a laissé carte blanche.
— Donc, nous prenons la main, c’est bien ça ?
— Oui… officiellement nous avons la main. Et on essaie de ne pas se fâcher avec les militaires quand même, vous voyez le tableau ? En douceur.
— Mais avec fermeté.
— Écoutez, Fontaine, jouez-la comme vous le sentez. N’oubliez pas que nous aurons besoin de la collaboration de ces messieurs pour mener l’enquête.
— C’est vrai. Compris, commissaire.
Claire réfléchit un instant en silence et fit mentalement le tour de ses collègues : Mentouri et ses sempiternels plans avec les Stups, Kenza qui se débattait avec le commissariat de la Défense. Poirier, n’en parlons pas.
— Et Madec ?
— Quoi, Madec ?
— On est tous les deux sur des dossiers qui peuvent attendre, il me semble. Pourquoi pas lui ?
— Fontaine, je vais vous faire grâce de la pommade sur votre touche spéciale qui sait dénouer les situations les plus délicates. On vous attend à l’adresse que je vais vous envoyer. Vous faites les constates et vous commencez l’enquête. Vous partez tout de suite, OK ?
Fontaine baissa les yeux sur le tablier en jute Ally Capellino que Marc lui avait acheté à la Tate Gallery lors d’un week-end en amoureux à Londres.
— OK, commissaire, je pars. Je ferai attention à l’endroit où je mets les pieds. Et je transmettrai le bonjour à votre ami le général.
— Faites comme vous voulez, Fontaine, mais méfiez-vous de lui. C’est un vrai connard.
 
Claire arriva à l’adresse indiquée une demi-heure après l’appel du commissaire. Elle s’était déjà vengée d’avoir été dérangée sur l’accélérateur, le gyrophare et le klaxon, mais c’est encore assez tendue qu’elle s’approcha du militaire en uniforme qui montait la garde sur les quais de Seine, rive droite, au niveau du pont Charles-de-Gaulle.
— Lieutenant Fontaine, dit-elle en sortant sa carte. C’est Vigipirate qui est sur le coup ?
Le jeune soldat jeta un œil embarrassé en arrière, vers un homme blond en civil qui téléphonait, adossé à une pile du pont. À ses pieds, un autre homme habillé d’une combinaison blanche était penché sur un corps à demi enveloppé dans une couverture isolante aux reflets métalliques. Fontaine leva bien haut sa carte de police. En réponse, le blond lui fit signe d’avancer, fourra son téléphone dans sa poche et vint à la rencontre de Claire.
— Fontaine. C’est le commissaire Philippe Lenfant qui m’envoie.
— On m’a prévenu que vous étiez en route.
Fontaine enchaîna en mode speed.
— Mon commissaire veut que le SRPJ 92 enquête sur l’affaire.
— Et mon général veut deux choses, répondit l’autre. D’abord, que le sujet ne s’ébruite pas trop. Et ensuite, qu’on trouve vite le coupable.
— Dans cet ordre ?
L’homme blond sourit à Fontaine. Cheveux courts, physique affûté, posture assez raide. Lenfant lui avait dit que l’armée serait sur place. Elle ne fit pas au type le plaisir de lui demander son nom : c’était sans doute un secret. Elle reprit :
— Pour ce qui est de garder le silence, je fais confiance à la Grande Muette. Et pour le coupable, vous avez des idées ? Déjà, on est sûrs que c’est un crime ?
— L’autopsie le confirmera, mais on part du principe que oui.
— Et en quel honneur ?
L’homme regarda Fontaine avec un sourire douloureux.
— Je le connaissais. C’est notre directeur des ressources humaines. Un type équilibré, qui avait l’air bien dans sa peau, avec une mission importante à mener et les moyens de le faire. Pas le genre suicidaire.
— OK, on verra ça, pas de problème. Je peux jeter un œil au corps ?
— Vous pouvez. Mais il faut surtout que vous alliez voir le général de La Peschardière pour discuter des modalités de notre collaboration.
— J’aimerais rencontrer les témoins, la famille, les collègues.
— Chaque chose en son temps.
— L’enquêteur, c’est moi, ici, monsieur…
— Commandant. Pour les témoins ça va aller vite.
L’homme blond désigna les péniches stationnées de l’autre côté de la rive, puis il reprit :
— Mais oui, on va demander ça aussi. Et vous pourrez bien sûr parler à la famille du défunt. Quant aux collègues, il faut voir ça avec le général, c’est le boss. Et il nous attend.
— Nous ?
— Je suis chargé de la partie militaire du sujet.
Fontaine hocha la tête. Elle s’approcha du corps. L’homme allongé dans la couverture paraissait d’assez petite taille : 1m70 à vue de nez. Plutôt mince. Son visage était glabre et pâle. Ses yeux et sa bouche étaient grands ouverts. Le technicien en combinaison blanche s’était éloigné et s’affairait, une mallette kaki posée devant lui. Sentant que le blond s’était rapproché, Fontaine demanda :
— Il s’y connaît, votre collègue ?
— Il a vu plus de cadavres que la moyenne, je dirais. On va emmener le corps chez nous pour poursuivre les examens.
Fontaine fit claquer sa langue. Elle n’aimait pas ça.


Dimanche 25 novembre – Après-midi
Nouveauté notable, Michel Poirier s’est mis au jogging. Il sort du parc des Buttes-Chaumont, où il vient de faire trois fois le tour du lac, puis prend l’avenue Mathurin-Moreau jusqu’à la place du Colonel-Fabien. Il pénètre ensuite au petit trot dans une cité et ressort quelques dizaines de mètres après, dans la rue des Écluses-Saint-Martin. Il lui reste le pont tournant à franchir, puis à remonter la rue Beaurepaire le long du canal Saint-Martin. Son appartement n’est plus si loin que ça. Résistant à l’envie de s’arrêter, Poirier se met à souffler de plus belle dans l’air froid et humide et fait avancer ses jambes l’une après l’autre, le plus régulièrement possible. Avant tout, ne pas se casser la figure.
Arrivé au pied de son immeuble, place Jacques-Bonsergent, il ouvre la grille noire qui barre depuis peu l’entrée aux SDF cherchant une place au chaud pour se reposer, referme derrière lui et entreprend de grimper les quatre étages qui le séparent de son palier. Quand il ouvre la porte, Croquette se frotte contre ses jambes : c’est l’heure du goûter. Poirier se dirige vers le frigo. Il débouche une bière danoise, passe au salon, s’assoit dans son canapé, puis il s’allume une Camel. Il aurait bien pris une cigarette légère, pour aller avec ses nouvelles résolutions sportives, mais il n’en a pas sous la main.
Son rythme cardiaque revient progressivement à la normale, et ses pensées se tournent vers son travail. Jusque-là, il n’a pas été très efficace dans la dernière mission que le commissaire Lenfant lui a confiée. Il faut dire qu’il ne sait pas trop par où commencer. Une mission d’infiltration chez les Gilets jaunes, ça lui semble même un peu au-dessus de ses moyens. Certes, c’est bien lui, Michel Poirier, qui a redressé une situation difficile d’une balle de Sig Sauer bien placée, au fond d’un parking du Marais, trois ans auparavant. Mais depuis ce fait d’armes, on ne peut pas dire que Poirier ait confirmé. Il est plutôt retourné à ce qui avait été son quotidien pendant ses dix premières années de police en région parisienne : la médiocrité. Pourtant, il a été un jeune flic prometteur, reçu dans les premiers lors de sa reconversion. Ses professeurs louaient sa capacité de déduction, et il s’était lui-même vu, au début de sa carrière, comme un genre de nouveau Sherlock Holmes. Ambitions vite noyées dans l’alcool et le manque de confiance en soi, deux démons qui s’alimentaient mutuellement. Dans sa nouvelle mission d’infiltration, il est supposé traîner dans des cafés et boire des coups avec des gens. Ça, au moins, il sait encore faire. Quant à parier sur un succès rapide… Croquette s’impatiente et saute sur les genoux de son maître pour lui rappeler qu’elle n’a pas été nourrie. Alors qu’il s’apprête à se lever pour se reprendre une bière et donner son demi-sachet de pâtée à sa chatte, celle-ci se retourne et lève la queue. Une odeur pestilentielle monte aux narines de Poirier, qui se dresse d’un coup. Croquette lui griffe les jambes avant d’atterrir sur le tapis.
— Méchant chat !
 
 
À partir de Rennes, la radio s’était mise à crachoter, et PLM fit défiler les fréquences pour essayer de capter une émission. La vitesse était limitée à 110 km/h, au lieu de 130 sur l’autoroute, mais comme presque tous les radars avaient été enveloppés par les locaux dans des sacs-poubelles opaques, il y avait moyen de récupérer l’écart sans se faire flasher. En flic respectueux des lois, PLM plafonnait à 120 km/h sur la voie de droite, ce qui lui laissait le loisir de jouer avec les stations de radio. Autant faire ça que de ressasser le chagrin qui l’avait saisi quand Purificación lui avait annoncé la mort de son père. Sans compter que le retour vers Brest avait fait remonter les souvenirs encore frais de sa séparation d’avec Agnès. Il lui avait laissé un message, le moins sentimental possible : son père était décédé, il revenait dans le coin pour l’enterrement, il allait finir de vider ses affaires de la maison par la même occasion, merci, au revoir.
Madec tomba sur une émission dont le principe était de passer des chansons qui avaient été en tête du box-office chaque mois entre 1960 et 1970. Il ne reconnut la majorité des chanteurs ou des groupes qu’à partir de l’année 1963. Et quelle déferlante Beatles ! Ils devaient représenter un tiers du programme. Les Rolling Stones faisaient pâle figure en volume, même si en qualité les morceaux étaient au même niveau. Il y avait aussi quelques bizarreries : la chanson « Blue Moon », par exemple, était interprétée par un groupe appelé The Marcels, qui n’avait pas marqué l’histoire des noms de groupe de rock. Il y avait aussi Paul et Paula qui chantaient « Hey, Paula ! ». Ça sentait le one shot, presque autant que des groupes plus récents dont PLM se souvenait : « Living in a Box » par le groupe Living in a Box, ou bien en France le duo féminin À cause des garçons qui s’époumonait : « Ààààààà cause des garçons… » Finalement cette succession d’extraits de morceaux était plutôt prenante, et quand PLM reprit conscience de la route, il était tout près de Brest. Il arriva aux abords du pont de Plougastel, limité à 90 km/h, qui enjambait la rade. Le flash du radar à l’extrémité du pont le tira de sa rêverie. Il ralentit par réflexe tout en regardant le compteur : 112.
 
 
Daniele Orta retira son casque et descendit de la moto garée dans une rue pavillonnaire. Il y avait un peu de chemin jusqu’au quartier Fossés-Jean, mais il pouvait toujours repartir avec un des deux SUV conduits par ses hommes si besoin, et il ne voulait pas que quelqu’un de la bande des Blacks, ou n’importe qui d’autre, abîme sa moto. Il s’approchait du groupe d’immeubles dans lequel son oncle, Arcangelo Biaggi, lui avait demandé d’aller faire un tour. Quand Angelo demandait, pas la peine de dire non. On pouvait parfois retarder l’échéance, c’était tout. Et Biaggi avait insisté pour que les choses soient faites rapidement. Daniele n’appréciait pas de devoir se déplacer pour faire la leçon aux Blacks, mais il était assez confiant sur l’issue de sa visite. C’était lui qui avait mis le pied à l’étrier de Sekou sur le trafic de GHB, alors que son oncle avait émis des doutes sur la pertinence de s’allier avec « cette race ». Il était bien, l’Angelo, mais il avait des préjugés d’un autre temps. On n’était plus en Corse. Ici, c’était Paris. Sur cent voyous, il y avait un Corse pour au moins trente Rebeus et autant de Renois. Et vu qu’il n’était pas question de faire confiance à des Arabes, les alliés naturels étaient tout trouvés. Donc, Daniele, en bon père de famille, avait intéressé un petit jeune et son groupe au trafic de GHB, pour couvrir le nord-ouest du 92. Le bénéfice étant mutuel, Daniele avait continué à alimenter Sekou Ndongo et sa bande avec du hasch. « Parce que le gars qui s’est déplacé pour t’acheter un flacon de GHB, il va t’écouter si tu lui proposes un peu de beuh en plus. » Du commerce tout simple. Comme épiciers, ils n’étaient pas mauvais. Mais ils avaient commencé à voir un peu trop grand, et une rumeur était remontée aux oreilles d’Angelo. Elle disait que les Blacks envisageaient de se faire livrer directement du producteur au revendeur, sans passer par le distributeur. Et Angelo n’avait aucune envie de se faire ubériser. Quand il avait pris son neveu à part, la semaine passée, pour lui donner ses directives une fois le service de midi fini à La Conca d’Oro, le message avait été clair : « Tu as donné à ces gens les moyens de se développer, maintenant ils veulent nous chier dans les bottes, alors tu t’en occupes. »
Les quatre tours disposées en carré étaient tout près désormais. Le plan de Daniele était d’impressionner Ndongo, surtout pas de rompre leur relation : il voulait lui proposer de collaborer sur la livraison. Et les Blacks pourraient l’écouler dans le 92. Après tout, s’ils voyaient un potentiel pour augmenter la quantité vendue, il ne fallait pas les brimer non plus, sinon quelqu’un d’autre allait prendre la place. Toujours écouter ceux qui sont proches du terrain. En marchant vers l’immeuble d’une trentaine d’étages qui marquait le cœur du territoire de Ndongo, Daniele se prit à espérer que l’affaire se règle sans trop de difficultés.
Pinzuto avait garé son SUV à une des entrées de la cour de l’immeuble, près du seul arbre du coin, maigrichon et sans feuilles. Le passager avait baissé sa vitre malgré le froid et allumé une cigarette. Deux autres membres du clan occupaient l’arrière : ils étaient quatre en tout. Autant que dans le deuxième 4 × 4 noir qui déboucha sur la droite et s’engagea en marche arrière dans une petite impasse. Daniele fit un signe aux deux voitures, et six silhouettes convergèrent vers lui. Les chauffeurs restèrent dans les SUV. Pinzuto avait laissé le volant à son passager pour rejoindre Daniele. Ils étaient à pied d’œuvre.
 
 
Le technicien à l’ensemble blanc avait fini ses prélèvements. Il se débarrassa de sa combinaison et se retrouva en uniforme de l’armée de Terre, puis fit un signe en direction d’une zone sombre sous l’arche du pont. Un autre soldat en uniforme, qui portait en bandoulière le fusil Famas réglementaire, s’avança dans la lumière grise du milieu de journée. Fontaine ne l’avait pas remarqué. Le blond expliqua que les deux allaient rester veiller sur le corps, maintenant que les prélèvements avaient été faits, le temps qu’il soit enlevé.
— Par qui ? demanda Fontaine.
— Par des hommes à nous.
— Et vous l’emmenez où ?
L’homme ne répondit pas et leva la main pour prendre congé des deux autres, puis il dit :
— On va voir le général ? C’est dans le 15e.
Quelques minutes plus tard, il était assis sur le siège passager de Fontaine. L’homme avait un petit côté James Bond pas désagréable à l’œil. Ils arrivèrent au siège de Comcyber, au 60, boulevard Général-Martial-Valin, et entrèrent en voiture dans la cour de l’immeuble. Une fois garés, ils franchirent une volée de marches larges et fines en marbre blanc pour se retrouver devant l’accueil, où James Bond expliqua à la réceptionniste qu’ils avaient rendez-vous avec le général de La Peschardière. Celle-ci hocha la tête et décrocha son téléphone, pour une brève conversation avec un interlocuteur inconnu. Le blond rejoignit Claire.
— Le général est occupé pour le moment, dit-il.
— Bien, il a beaucoup de travail j’imagine. Être au bureau même le dimanche…
— Ici les bureaux sont ouverts 24 heures sur 24, 7 jours sur 7. L’ennemi n’est pas aux 35 heures.
— Il se libère quand, vous savez ? Pas l’ennemi, hein. Le général.
— En fait, je dois monter pour aller voir. Si vous voulez bien vous installer un instant ? Je reviens dès que possible.
Il indiqua derrière eux une zone à gauche de la porte d’entrée, meublée de deux larges canapés de cuir blancs.
— OK, j’attends. Je vais appeler le commissaire Lenfant.
— Faites donc. Je reviens, et on montera ensemble voir le général. D’accord ?
— OK, OK, marmonna Claire.
Puis elle s’installa sur un des côtés du canapé blanc et sortit son téléphone. Batterie à 50 %. Elle composa le numéro de Lenfant, qui décrocha au bout de deux sonneries.
— Fontaine ?
— Oui, commissaire. J’y suis.
— Où ça ?
— Chez Comcyber. Je suis allée sur la scène de crime, sur les quais. Il y avait des militaires. Visiblement, le grand patron de Comcyber veut me parler.
— Bon, Fontaine, de toute façon vous l’auriez entendu, pas vrai ? Considérez qu’il a devancé l’appel. Pour un bon soldat, ça n’est pas si étonnant. Vous avez eu le légiste ?
Non, Claire n’avait pas eu au téléphone Augustin Cartier, dit Piou-Piou, adjoint du chef de service de médecine légiste à l’hôpital de Garches et ami du commissaire Lenfant. Une femme élégante et très parfumée passa devant elle pour rejoindre la banque d’accueil. Décidément, il y en avait du passage pour un dimanche.
— Attendez commissaire, vous voulez dire Cartier, c’est ça ?
— Oui, Fontaine, Cartier. Qu’est-ce que vous attendez pour l’appeler ?
— C’est-à-dire, commissaire, ils ont emmené le corps…
— Mais qui ça, « ils » ?
— Les militaires.
— Quoi ?
— Eh bien, oui… il y avait des spécialistes de l’armée sur place.
— Et vous n’avez pas réagi ?
— Mais… je pensais que… que c’était convenu entre vous.
— Ah non, Fontaine, ça n’était pas convenu entre nous. Et je n’ai pas envie que des inconnus viennent tripatouiller le cadavre.
— Nous sommes d’accord, commissaire. Si je dois enquêter, je préfère que l’ouverture du corps soit faite dans les règles.
— Oui, et pas par n’importe quel boucher qui fait ça parce qu’il n’a pas réussi l’examen de barman de sa base aérienne ! Bon, écoutez, je vais l’appeler. Et derrière, je joindrai Cartier pour le mettre sur le coup. Pour les relevés sur la scène de crime, vous avez pris qui ?
— Il y avait déjà quelqu’un sur place, je vous l’ai dit. Le type dont j’ai parlé faisait les constatations quand je suis arrivée, et pour autant que je puisse en juger, il terminait. C’est un peu tard pour envoyer quelqu’un de chez nous… Écoutez, commissaire, pour les constates, je vais y retourner, même si j’ai l’impression qu’on n’aura pas grand-chose. Envoyez juste un bleu pour sécuriser la zone jusqu’à demain.
— OK, Fontaine, mais pour l’autopsie je veux Cartier. J’appelle le général pour m’en assurer.
— On fait comme ça. Merci, commissaire.
Claire raccrocha et se dirigea vers l’accueil pour aborder l’hôtesse, qui l’observa approcher avec un demi-sourire professionnel. Elle avait assez attendu, et elle aurait voulu parler au patron de Comcyber avant que Lenfant ne le joigne au sujet de Cartier.
— Le général, c’est bien au troisième ?
— Le général de La Peschardière ? C’est au septième, madame. Il va vous recevoir…
— Merci.
Claire partit vers les ascenseurs. Leur accès était bloqué par des tourniquets commandés par badge, hauts d’à peu près un mètre. Même avec des talons, Claire les aurait franchis sans problème. Mais elle remarqua qu’un soldat armé surveillait les ascenseurs, après les tourniquets. Aucune chance d’aller plus loin. Elle retourna à l’accueil et s’adressa de nouveau à l’hôtesse :
— Il faut que je voie le général maintenant. Est-ce que vous pouvez m’ouvrir la barrière ? Je crois que mon camarade a oublié de me laisser un badge.
— Le commandant Messier ? Oui, il me l’a dit, madame. Le général est occupé pour le moment, mais dès qu’il se libèrera, vous pourrez le voir.
Claire pinça les lèvres.
— Je suis officier de police. J’enquête sur un crime.
— Je suis navrée, madame.
— La victime est un membre du
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